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Avant-propos


Si des extraterrestres se posaient sur la Terre pour découvrir et raconter sa riche histoire, ils seraient bien avisés de choisir la France. Rares sont les pays qui regroupent de façon aussi compacte une telle variété de paysages, juxtaposant massifs anciens et chaînes escarpées, vallées de rift et volcans encore tièdes, côtes océanes et tortueux canyons. En cherchant bien, on y trouve même le cratère d’impact d’un astéroïde, les nappes de sel d’une mer disparue, et les fossiles de tous ces animaux mythiques qui ont marqué l’évolution : dinosaures et grands reptiles marins, oiseaux géants, tigres à dents de sabre et mammouths. Sans oublier que c’est en France que l’on trouve les restes des premiers hominidés à conquérir l’Europe — l’homme de Tautavel — ainsi que les sépultures et les grottes ornées de notre ancêtre direct : l’homme de Cro-Magnon.

Chaque région de la France met en valeur ce riche patrimoine, en protégeant ses plus beaux paysages au sein de parcs régionaux et nationaux, en proposant des itinéraires de découverte, et en utilisant les plus belles roches pour bâtir châteaux, cathédrales et jusqu’aux plus humbles chaumières. Riche en minéraux, le sol de la France a nourri une agriculture florissante et transmis ses arômes aux vignobles. Quant au sel, pétrole, charbon, fer et autres métaux contenus dans le sous-sol, ils ont fait la richesse de notre industrie.

Lorsque j’ai entrepris de raconter ce roman de la France, je connaissais bien mal mon pays natal. Enseignant dans les universités américaines, mes domaines de prédilection embrassaient plutôt le volcanisme, les impacts d’astéroïdes, voire la géologie de la Lune et de la planète Mars. C’est donc avec un œil neuf que j’ai parcouru les terres gauloises pour ce livre, découvrant des merveilles à chaque sortie sur le terrain et à chaque lecture d’un guide ou d’un article spécialisé. J’espère avoir synthétisé avec assez de clarté pour le lecteur, et avec l’émotion qu’elle mérite, cette fabuleuse histoire de France. Les spécialistes me pardonneront mes simplifications qui, je l’espère, n’ont pas introduit d’erreur. Et si j’ai omis des sites de grand intérêt — par oubli ou par nécessité —, qu’ils me le signalent, afin que je puisse dans une prochaine édition enrichir cette histoire (Csfrankel@aol.com).

La trame du livre, écrit pour le profane sans expérience préalable des sciences de la Terre, trace un itinéraire à travers la France, dans l’espace et dans le temps.

Dans le temps d’abord, car la chronologie est le moyen le plus simple de raconter cette histoire, dont les premières traces remontent à 2 milliards d’années, et qui se poursuit à l’heure actuelle.

Dans l’espace aussi, puisque chaque chapitre privilégie les régions de France où nous pouvons le mieux évoquer une époque. Ainsi, si les premiers jours de la France se racontent en Bretagne et dans les Causses (chapitre 1), l’invasion des plantes et des animaux sur fond d’éruptions volcaniques se déroule dans le Morvan, l’Esterel et la Corse (chapitre 2), l’ère des grands reptiles se poursuit en Alsace, et c’est la Haute-Vienne que percute un astéroïde (chapitre 3). Au Jurassique, l’invasion des mers et la conquête des dinosaures privilégient la Bourgogne et le Jura (chapitre 4), et leur apothéose au Crétacé nous permet de sillonner avec eux le Languedoc et la Provence, alors que les traces de leur massacre se trouvent au Pays basque (chapitre 5). Le Bassin parisien nous permet de vivre le rétablissement de l’écosystème dévasté et les Alpes de suivre le soulèvement des montagnes (chapitre 6), alors que les événements se précipitent dans le dernier chapitre qui nous mène en Auvergne où surgit le plus grand volcan d’Europe, et en Dordogne où s’installent l’homme de Neandertal et l’homme de Cro-Magnon.

Le lecteur peut se rendre indépendamment dans les régions qui l’intéressent, au moyen d’un index géographique en fin d’ouvrage : plusieurs centaines de sites y sont répertoriés. Plusieurs itinéraires, illustrés par des cartes, détaillent les sites à visiter et font aussi de ce livre un guide de découverte et de randonnées.

Je tiens à remercier mon illustrateur et ami Pierre-Emmanuel Paulis pour les cartes du monde, de France et d’itinéraires choisis, ainsi que pour ses merveilleuses esquisses de paysages présents et passés, où nous avons voulu représenter nos sites et nos animaux favoris.

Ce livre n’aurait pas été possible sans le travail de tous les chercheurs — géologues, paléontologues et biologistes — qui ont déchiffré l’histoire de la France et publié les articles et rapports dont je me suis inspiré pour écrire ce livre. Une bibliographie succincte en fin d’ouvrage offre un échantillonnage des références publiées et des sites Internet sur la question.

Un grand merci à Jean-Marc Lévy-Leblond et à Nicolas Witkowski pour leur soutien à ce livre, ainsi qu’à toute l’équipe du Seuil pour sa fabrication. Enfin, toute ma reconnaissance à ma compagne Dominique Ollivier pour sa patience et pour m’avoir fait découvrir tant de beaux sites en Bretagne et ailleurs.

Il ne me reste plus qu’à souhaiter au lecteur un beau voyage dans l’espace et dans le temps. Vive la France !

Côtes-d’Armor, janvier 2007








CHAPITRE 1

Naissance de la France

(Les quatre premiers milliards d’années)





Figure 1.1


À gauche : Scène de vie sous-marine à l’Ordovicien

Il y a 450 millions d’années, la vie reste entièrement cantonnée aux océans. Outre les lys de mer et les trilobites, l’évolution y accouche de poissons primitifs, céphalopodes et scorpions géants.

À droite : Scène de vie en Bretagne actuelle

Les homards ont remplacé les scorpions, et les poissons ont un système de nageoires beaucoup plus performant.
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**

La France a une très longue histoire. Pas celle de son peuple, ou de son industrie, qui ne représente que deux ou trois millénaires d’activité humaine. L’histoire de France dont il est question ici embrasse des centaines de millions d’années d’aventures, a vu défiler des millions d’espèces animales avant la nôtre, a senti le sol trembler sous le pas des dinosaures, et a vu la mer submerger les sites de Lyon et de Paris.

La France a courbé l’échine sous le bombardement d’astéroïdes, s’est écartelée pour faire place à des flots de magma, s’est plissée comme un tapis sous les coups de boutoir de continents voisins. La France a été cent fois déchirée, raccommodée, rehaussée puis rabotée, avant de nous présenter son paysage actuel, que nous croyons éternel, mais qui n’est que la dernière image d’un long film.

L’abîme du temps laisse rêveur. Nous sommes habitués à raisonner en années et en siècles, tout au plus en millénaires. Or ce sont des millions d’années que nous allons traverser, une unité de temps difficile à appréhender.

1 million d’années, c’est 1 000 millénaires, ou 10 000 siècles. Toute notre civilisation, depuis notre sortie des cavernes jusqu’à ce jour, ne représente que le centième de cette unité au long cours qu’est le million d’années. Or nous allons parcourir dans le roman de la France des dizaines et des centaines de millions d’années…


L’Univers en 30 volumes

Imaginez que l’histoire de l’Univers nous est contée dans une encyclopédie en 30 volumes de 450 pages chacun. Cela représente 13 500 pages d’informations. C’est pratique : comme l’Univers est vieux de 13 500 millions d’années, chaque page de cette encyclopédie raconte 1 million d’années de son histoire.

Pour commencer, saisissez un volume parmi les tout premiers de la collection et feuilletez-le. À moins d’être passionné par les galaxies et les trous noirs, vous allez être déçu. Pas mention de la France. Ni même de la Terre ou du Soleil.

Vous tirez un tome après l’autre, en vain. Ce n’est qu’au vingtième tome sur les trente, et dans ses dernières pages d’ailleurs, qu’il est fait mention pour la première fois du Soleil et de la Terre, apparus il y a 4 550 millions d’années. Ainsi, l’Univers aura vécu les deux tiers de son existence avant même d’enfanter la Terre.

On est curieux d’apprendre les détails de sa prime enfance, mais en cela le volume suivant — le premier de l’histoire de la Terre — est bien décevant. Les premiers 500 millions d’années sont oblitérés par un bombardement incessant d’astéroïdes et de comètes, de sorte que la surface de la Terre est en ébullition constante, sous une chape brûlante de gaz carbonique et de vapeur d’eau. Cette époque infernale, dont il ne reste rien, a été baptisée Hadéen par les géologues, en référence à Hadès, le dieu grec des enfers.

Le deuxième volume de l’histoire terrestre — vingt-deuxième de notre collection universelle — marque la fin de cette période cataclysmique. Les impacts se font nettement plus rares et la surface de la Terre parvient à se solidifier en une mince croûte qui se déforme et ploie sous les laves. Dans l’atmosphère, la vapeur d’eau se condense pour pleuvoir chaudement dans les bassins : des océans acides se mettent en place, d’où émergent les crêtes de cratères ennoyés.

Les premières roches sédimentaires, formées dans ces océans primitifs, sont datées de 3,8 milliards d’années : on les trouve à Isua, au Groenland. Dans ces rares échantillons qui ont survécu à l’usure du temps, il n’y a pas encore de fossiles, bien qu’une vie bactérienne ait pu déjà éclore dans les eaux acides, à en croire le carbone contenu dans la roche1.

Dès le troisième tome de l’histoire de la Terre, la présence de la vie est avérée : les premiers fossiles de bactéries sont identifiés dans des roches vieilles de 3,4 milliards d’années, en Afrique du Sud et en Australie. Les premiers continents, faits d’une roche plus légère que le plancher océanique, s’érigent en plates-formes permanentes au-dessus des eaux. Mais la France est encore loin de voir le jour.

Quatrième et cinquième tomes : un milliard d’années s’écoulent, de longue et patiente construction. Les ébauches de continents amorcent un début de tectonique des plaques, dérivent comme des radeaux à la surface de la Terre, rentrent en collision, puis se séparent à nouveau. En marge de ces radeaux, les bactéries — qui sont toujours l’unique forme de vie sur Terre — se rassemblent en vastes colonies qui laissent comme témoignage des déchets transformés en roches : les stromatolites. On trouve ces monticules fossiles dans les terrains anciens d’Afrique et d’Australie.

Enfin, c’est en feuilletant le sixième tome de l’histoire de la Terre que l’on voit surgir une première mention du territoire français. Il n’en reste aujourd’hui qu’une bande de roche, large de quelques kilomètres, qui traverse la province bretonne du Trégor — de Trébeurden à Ploumanac’h — et, après avoir disparu en mer, refait surface dans le Cotentin entre la Hague et Cherbourg. Ce sont les plus vieilles roches d’Europe, datées de 2 milliards d’années.

On s’empare donc du septième tome en espérant désormais y lire, dans un détail de plus en plus fourni, l’élaboration du territoire français. Nouvelle déception : après cette « bande-annonce » de vieux terrain, plus rien ne filtre de ce qui s’est passé en France durant encore un bon milliard d’années. Ni le septième ni le huitième tome ne font mention du pays, aucune roche de l’époque n’est préservée. Tout au plus apprend-on que les continents s’embrassent en un nouveau carambolage il y a 1 milliard d’années, et qu’à cette même époque se développent les premiers organismes multicellulaires : des algues évoluées.

Heureusement, au milieu du neuvième tome, les choses vont bouger. Alors que les continents s’écartent de nouveau, dans leur ballet incessant à la surface du globe, un plâtrage de nouvelles roches se constitue sur la petite plate-forme qui préfigure la France. Là aussi elles sont préservées en Bretagne, dans la baie de Saint-Brieuc : leur âge frise les 600 millions d’années. Surtout, cette époque est suivie par l’explosion des formes de vie, qui se lancent dans toutes les directions permises par l’évolution, bâtissant éponges et méduses, animaux nageurs et fouisseurs, vers, mollusques et premiers vertébrés.

Lorsque l’on se saisit du dernier tome, on a enfin une riche histoire qui se déroule sur tous les fronts : la France se construit et l’évolution s’emballe. Ce sont les cinq cents derniers millions d’années de l’histoire de la Terre.

L’abîme du temps n’en est pas moins vertigineux, lorsque l’on se penche sur ce dernier volume. Si chaque page que vous lisez y représente 1 million d’années, sachez que les premiers dinosaures apparaissent 230 pages avant la fin du livre, et qu’ils cèdent la place aux mammifères à 65 pages seulement du terme. Il faut attendre les dix dernières pages pour entendre parler des ancêtres de l’homme — Lucy est mentionnée à quatre pages de la fin — et Homo habilis invente les premiers outils dans l’avant-dernière page du livre. La domestication du feu intervient au beau milieu de la dernière page, et il faut attendre le dernier paragraphe pour lire le nom d’Homo sapiens.

Et comme à cette échelle une ligne vaut 25 000 ans et un mot deux millénaires, sachez que nos 10 000 ans de civilisation, depuis notre sortie des cavernes jusqu’à ce jour, n’intéressent que les cinq derniers mots de la dernière phrase. Quant à nos trois siècles d’ère industrielle, ils tiennent tout entier dans la dernière lettre du dernier mot.




Les reliques de la France

Si l’histoire de la France s’étend sur des milliards d’années, cette histoire est très inégalement préservée. Au fil du temps, les terrains sont détruits par l’érosion, ou bien ensevelis sous des sédiments plus récents. Cela explique pourquoi nous connaissons bien mieux les dernières pages de notre histoire que les premières : elles n’ont pas encore eu le temps de s’effacer. Et c’est pourquoi les géologues sont enchantés, voire émus, lorsqu’ils découvrent un lambeau de terrain ancien — pièce rare d’un puzzle qu’ils passent leur vie à reconstituer.

Il convient donc de commencer notre tour de France par un pèlerinage à la source de notre histoire, aux premières roches du pays qui marquent, telle une borne kilométrique « zéro », son origine dans l’espace et dans le temps.

Pour le profane, rien n’indique que ces roches soient extraordinaires ou rarissimes, mais quand on le sait, on les regarde autrement. Ainsi, s’il vous arrive de passer dans le Trégor breton, tout à l’ouest des Côtes-d’Armor, il vous faut descendre sur les plages saluer ces roches fondatrices, premières pierres de l’édifice français.

Ce chapelet de roches anciennes, préservées uniquement à l’état de fragments, prend la péninsule du Trégor en écharpe, depuis le Moulin-de-la-Rive, Trébeurden et la pointe de Bihit au sud-ouest, jusqu’à Ploumanac’h et l’anse de Porz-Rolland au nord-est. Sur la côte, l’érosion marine a mis les fameuses roches à nu. À l’intérieur des terres, elles se cachent sous la lande, où n’affleurent que des boules de granite et les râdomes de Pleumeur-Bodou.




[image: images]Figure 1.2 — Carte d’itinéraire : le Trégor

À la découverte des plus vieilles roches de France : itinéraire dans le Trégor (Côtes-d’Armor). Ces belles roches bleutées se rencontrent sur la côte sud-ouest de la péninsule (autour de Trébeurden) et sur la côte nord-est (entre Perros-Guirec et Ploumanac’h).




Gagnez le sémaphore de Perros-Guirec et son belvédère — pour ne choisir que ce site —, d’où l’on jouit d’une vue splendide sur la Côte de Granite rose. Le granite rose n’est pas la roche qui nous intéresse — il est bien trop jeune — mais on ne se lasse pas de le regarder. Au nord de notre sémaphore, il se dresse en un chaos de reliefs sculptés au-delà duquel, par beau temps, on peut voir l’archipel des Sept-Îles. Les touristes se pressent au belvédère pour découvrir ce magnifique horizon.

Or c’est à leurs pieds, au premier plan, que la France cache ses plus anciennes et plus précieuses reliques. Ce sont des roches de couleur bleu clair à bleu sombre, mélangées au granite rose. Âgées de 2 milliards d’années, ce sont les plus vieilles roches d’Europe.

Descendez du sémaphore pour gagner la grève, à proximité du camping du Ranolien. Un parking annonce le sentier littoral qui se dirige vers la crique de Porz-Rolland, à une dizaine de minutes de marche. Dès le parking, vous pouvez quitter le sentier pour descendre les quelques mètres de talus qui vous séparent de l’estran rocheux. Là où elle n’est pas touchée par la mer, à fleur de talus, la roche ancestrale est bleu clair. Plus bas, polie par la marée, elle est beaucoup plus sombre, presque noire. En suivant le fil de l’eau à marée basse jusqu’à la crique de Porz-Rolland, on ne se lasse pas d’admirer l’enchevêtrement bicolore de ces roches ancestrales et des granites roses plus jeunes, qui ressemblent à deux guimauves mélangées2.

Les galets bleus de la roche ancestrale montrent une structure rubanée due à l’alignement de leurs cristaux : on appelle de telles roches des gneiss. Elles sont tout ce qui reste de cette époque lointaine, quand les volcans crachaient leurs cendres et bâtissaient les premières terres hors des flots. Elles ont constitué les premières racines de la France, les premières charpentes contre lesquelles d’autres bandes de terrain se sont greffées au fil du temps, jusqu’à bâtir l’hexagone que nous connaissons.

On retrouve cette bande fondatrice dans l’estuaire du Jaudy, en aval de Tréguier, où elle affleure sur la grève de Port-Béni3. Puis elle disparaît sous la mer, passe au large des baies de Saint-Brieuc et du Mont-Saint-Michel, traverse les îles de Sercq et de Guernesey, et refait surface une dernière fois dans le Cotentin, à proximité du cap de la Hague. La bande de gneiss y traverse le nez de Jobourg — plus haute falaise d’Europe — puis Gréville et Omonville-la-Rogue, avant de disparaître pour de bon sous la Manche. Au pied des falaises de Jobourg, le ressac de la mer y a creusé des grottes, comme autant de chapelles à la gloire du pays naissant.




Des volcans en Bretagne

Apparu il y a 2 milliards d’années, ce premier cordon de roches françaises n’est pas resté longtemps isolé. Au gré de la tectonique des plaques, il s’est trouvé adossé à l’Afrique, se dressant comme une barrière entre océan et continent. Ce rôle d’obstacle tourna d’ailleurs à son avantage.

En effet, les roches du fond océanique, denses et compactes, se cabraient contre la barrière française. Leur sort, comme pour tout plancher océanique, voulait qu’elles sombrent un jour et refondent dans les entrailles du globe, en déclenchant des éruptions volcaniques en surface : c’est ce que l’on appelle la subduction. L’océan n’avait de choix pour cela que le jour et l’endroit.

Or c’est la bordure du cordon français, zone de faiblesse comme toutes les frontières, qui va jouer ce rôle de trappe. Le vieux plancher océanique va courber l’échine et plonger sous la barrière de gneiss. Dans sa descente aux enfers, il va titiller le manteau terrestre et faire remonter des ballons de magma chaud vers la surface. Certains de ces ballons vont s’arrêter en route et cristalliser dans le sous-sol pour former des granites. D’autres vont parvenir à la surface et y faire éruption. Ainsi va naître un cordon volcanique qui va se greffer à l’arrière des gneiss et bétonner l’ossature de la France.

On appelle cet océan fantôme, qui disparaît sous nos côtes, l’océan Celtique. Quant à l’âge de cet affrontement tectonique, il remonte à plus de 600 millions d’années, d’après le témoignage des laves.

Imaginez le paysage. Plaqué derrière cette ligne de front que sont les gneiss, se dresse une chaîne de volcans sortis des eaux, à l’image de l’arc des Antilles avec ses îles Martinique et Guadeloupe, Sainte-Lucie et Saint-Vincent. Sauf que celles-ci ont pour noms Paimpol et Tréguier, Erquy et Roselier. Et que l’on ne s’attende pas à des plages de cocotiers : la vie complexe n’a pas encore pris son envol et les rivages sont totalement déserts. Pas le moindre brin d’herbe ni le moindre moucheron. Même la mer semble vide, à part des algues microscopiques et le voile discret des premières méduses.

Où se situait, sur la mappemonde, cette cordillère française ? En vertu de la tectonique des plaques, tout bouge à la surface du globe, et il est bien difficile de retracer sa position il y a 600 millions d’années. Apparemment, tous les continents de l’époque étaient regroupés dans l’hémisphère sud, et l’embryon du territoire français devait jouxter l’Afrique, par 30 ou 40 degrés de latitude sud. Quant au climat de l’époque, il n’est pas bien réjouissant : on sort à peine d’une période glaciaire, comme la Terre en connaît tous les 200 ou 300 millions d’années. Heureusement, les volcans vont un peu réchauffer les fonds marins de notre archipel et alimenter en minéraux les timides colonies d’êtres vivants qui tentent de s’y développer.

Dans la baie de Saint-Brieuc, il reste de beaux témoignages de cette chaîne de volcans. L’un des plus beaux se trouve à l’entrée de Paimpol : c’est la pointe de Guilben, qui s’avance comme une digue naturelle pour fermer le côté sud de la rade. Pour y accéder, il faut suivre la route côtière vers la cité nouvelle de Kernoa, puis prendre à droite vers la pointe. Une fois sur le site, on traverse un bosquet de pins jusqu’au bout du chemin, avant de garer sa voiture et d’emprunter le sentier qui descend sur la plage. Bien entendu, on aura pris soin de choisir l’heure de basse mer pour faire la visite.

À l’écart des sentiers battus, la pointe de Guilben respire la tranquillité et vous n’y croiserez pas grand-monde. Les pins offrent de la fraîcheur l’été, et la vue sur l’anse de Paimpol est très belle, avec ses îlots et sa côte découpée. Mais c’est le côté sud de la pointe qui nous intéresse : la houle y a battu le rivage et mieux dégagé les roches qu’au nord, côté Paimpol.




[image: images]Figure 1.3 — Carte d’itinéraire : la baie de Saint-Brieuc

La baie de Saint-Brieuc, en Côtes-d’Armor, possède les plus vieux volcans de France, âgés de 600 millions d’années. Leurs laves sont visibles à la pointe de Guilben, près de Paimpol, et à la pointe de la Heussaye à Erquy.




La plage est un amoncellement de gros galets volcaniques, bruns à violets, parfois troués de petites vacuoles, là où les bulles de gaz se sont échappées du magma. Ces morceaux de basalte ont l’air si jeunes que l’on se croirait sur une plage de Naples ou de Stromboli. Il faut se faire violence pour admettre qu’ils sont vieux de 600 millions d’années. En haut de la plage, là où commence la broussaille, on remarque des basaltes en boule qui dépassent du talus : ce sont des laves en coussins, une forme caractéristique des coulées sous-marines. D’autres laves ont éclaté au contact de l’eau, et leurs fragments violacés sont emballés dans une pâte verte du plus bel effet esthétique.

Après cette première randonnée dans les décombres d’un volcan — l’avantage c’est que vous n’aurez eu aucun cône à gravir —, allez vous restaurer à Paimpol, haut lieu des galettes et des fruits de mer. Vous serez séduit, le long de la route, par les vieilles maisons en grès rose, l’une des plus belles pierres à bâtir de la région, surtout lorsqu’elle est juxtaposée au vert sombre et au violet des roches volcaniques. C’est une telle mosaïque de pierres multicolores que vous pouvez admirer dans les ruines de l’abbaye de Beauport (XIIIe siècle), qui se dresse en bord de mer au sud de la ville.




Les plages d’Erquy

Si cette première étape volcanique vous a plu, continuez votre visite par un autre site de la cordillère bretonne, sur le flanc est de la baie de Saint-Brieuc, à une heure et demie de route. Il s’agit d’Erquy, port de pêche à mi-chemin entre Saint-Brieuc et Saint-Malo, non loin des falaises du cap Fréhel.

Erquy, c’est d’abord la capitale de la coquille Saint-Jacques, qui abrite une flottille de chalutiers. C’est aussi un cap de grès rose, sillonné de chemins de randonnée, dont les couches plissées pointent en oblique vers le ciel. Là aussi, la construction locale a largement exploité la belle pierre rose, et une carrière en haut de la falaise ouvre un amphithéâtre dans ses couches, dont certaines ont une teinte framboise. Les petites maisons de pêcheurs, qui surplombent le port sur la route de la carrière, sont toutes construites en grès rose4.

Le chemin de randonnée qui longe la falaise, serpentant entre bruyères et genêts, vaut la peine d’être poursuivi. Il s’en détache quelques raides sentiers qui descendent sur la grève. Les galets de grès rose, polis par le ressac, sont striés de bandes parallèles — la trace des couches de sable qui se sont empilées pour donner à terme cette roche dure comme du béton. Mais cette époque de grès rose, de sable brassé par le courant, est venue bien après les débuts volcaniques d’Erquy. Pour remonter dans le temps et visiter le volcan, il faut se rendre de l’autre côté du village, à la pointe de la Heussaye, qui sert de digue naturelle et protège l’anse d’Erquy, côté sud.

Tout au bout de la plage du Bourg, on laisse sa voiture ou sa bicyclette sur le petit parking, et l’on descend sur la grève pour gagner la pointe. Ici aussi, on a pris soin de prévoir la visite à marée basse. Mieux : une grande marée, autour de la pleine lune ou de la nouvelle lune, permet de découvrir la surface maximale du platier rocheux, la marée basse ayant alors lieu en début d’après-midi.

Comme à Paimpol, la topographie originale du volcan a disparu : il n’en reste que quelques couches de laves et de cendres, redressées à la verticale, de sorte qu’en longeant la pointe on découvre tranche après tranche son histoire éruptive.

Avant d’atteindre la pointe, ce sont d’anciens sédiments arasés par le ressac que vous traversez. Sous vos pieds, ils dessinent de jolis rubans finement striés, à dominante verte. Leurs particules se sont déposées sur le fond d’une mer calme et profonde, à l’abri des vagues, sur lequel le volcan s’est bâti.

La pointe elle-même est séparée de la falaise par un goulet de quelques mètres de large, qui permet de passer d’un côté à l’autre du rocher. Si la marée est bien basse et que l’on dispose d’une bonne heure devant soi, cela vaut la peine de franchir le goulet et de faire le tour complet de la pointe dans le sens des aiguilles d’une montre. Les pêcheurs auront soin d’emporter avec eux un filet à crevettes ou un crochet à crabes, car, par grande marée, on peut y glaner étrilles et bouquets.

Pour le profane, rien n’indique au premier abord que cette pointe est le flanc d’un ancien volcan. Il faut scruter sa muraille de roches pour y voir apparaître un étrange motif : des formes arrondies, ovales à circulaires, s’imbriquant les unes dans les autres comme un entassement de coussins. Comme à Paimpol, il s’agit de laves sous-marines, que la pression de l’eau a confinées en tubes, voire en boules, lorsqu’elles se sont détachées du front de coulée et ont roulé sous la mer. Certains endroits sont plus évocateurs que d’autres, et l’on se pique vite au jeu, cherchant les plus jolis coussins comme s’il s’agissait d’œufs de Pâques géants. Là où l’érosion offre une vue en coupe, on remarquera leur coquille épaisse de deux ou trois centimètres — carapace vitreuse que la trempe de l’eau a rapidement figée — et leur cœur vert sombre plus grenu, parfois moucheté de taches noires et blanches.




[image: images]Figure 1.4 — Carte d’itinéraire : Erquy

Le port d’Erquy (Côtes-d’Armor) est cerné par de splendides falaises de grès rose au nord et par les ruines d’un ancien volcan au sud : la pointe de la Heussaye. À marée basse, on peut y admirer des boules de lave : des basaltes « en coussins » vieux de 600 millions d’années.




Le long de la pointe, les géologues dénombrent une demi-douzaine de coulées successives, parfois interrompues par des bancs de sédiments rubanés, lorsque les éruptions ont marqué une pause. Vers le bout de la pointe, les sédiments sont particuliers : ce sont de fins rubans sombres et clairs, composés de minuscules cendres volcaniques. Bien que l’on soit sous la mer, on apprend donc que le rivage du volcan n’était pas loin, et que des éruptions à l’air libre crachaient des panaches de cendres dans l’atmosphère.

L’extrémité de la pointe nous réserve sa plus belle couche : un pudding de fragments sombres emballés dans une pâte verte, le tout bien poli par le ressac. On dirait un glaçage exotique, chocolat et pistache, venu napper le gâteau de laves. En fait, il témoigne d’une profondeur d’eau plus faible, le volcan s’apprêtant à faire surface. La pression diminuant, les gaz emprisonnés dans le magma se dilatent et font éclater la roche naissante en gerbes incandescentes, les fragments qui retombent se mélangeant aux coulées de lave. D’où ce joli méli-mélo noir et vert.

Ainsi finit de se construire, il y a 600 millions d’années5, le volcan d’Erquy, au sein d’une cordillère qui bâtit peu à peu de solides fondations pour la France. C’est à cette époque, sur ces plates-formes littorales en pleine construction, que la vie va connaître une envolée spectaculaire.




L’explosion de la vie

Depuis la naissance des premières cellules vivantes il y a plus de 3 milliards d’années, le roman de la vie est resté monotone, sans grand progrès, à part l’invention du noyau cellulaire, et le rassemblement de cellules en colonies, qui se limitent longtemps à de simples matelas d’algues et de bactéries.

Mais voici que l’évolution s’emballe, il y a 550 millions d’années, en une série d’ébauches qui préfigurent tous les grands embranchements du monde vivant. C’est d’abord l’apparition des vers annelés, organismes qui se développent le long d’un axe en de multiples segments, puis l’invention du squelette, armature qui va protéger les organismes primitifs et leur procurer une charpente rigide.

On ne sait pour quelle raison la vie éprouve soudain la nécessité de se lancer dans cette débauche d’inventions, après une si longue léthargie. Est-ce le climat qui multiplie ses caprices — la Terre sort d’une ère glaciaire — et soumet la vie à une loterie et à une sélection accélérées ? Est-ce la division des continents en « radeaux » séparés — la tectonique des plaques scinde en morceaux les grands blocs — qui multiplie les laboratoires de l’évolution, chaque niche écologique dérivant et vivant sa propre aventure ? Sans doute tectonique et climat portent tous deux leur part de responsabilité. Toujours est-il que, le processus une fois lancé, rien ne semble pouvoir l’arrêter.

Ainsi, quatre formes différentes de squelettes voient le jour, qui vont chacune donner un groupe différent d’animaux. Trois groupes explorent la solution du squelette externe, semblable à une armure. Le premier adopte une mosaïque de plaquettes calcaires, selon une symétrie pentagonale (cinq branches ou cinq côtés) : ce sont les échinodermes, tels les oursins et les étoiles de mer. Le deuxième bâtit un squelette en multiples couches de calcaire, à symétrie bilatérale : ce sont les mollusques, tels les bivalves et les gastéropodes. Le troisième développe un squelette articulé, en calcaire et chitine (une substance azotée) : ce sont les arthropodes, qui connaissent un grand succès avec les crustacés, les myriapodes et plus tard les insectes.

Enfin, l’évolution explore une quatrième direction avec le squelette interne à l’animal, osseux et articulé. Ce sont les cordés, qui donneront à terme tout une gamme d’animaux vertébrés : poissons, amphibiens, reptiles et oiseaux, et bien sûr les mammifères, dont nous sommes les fiers représentants. Mais, pour commencer, les premiers cordés se limitent à de minuscules prototypes, tel le Haikouichthys (à vos souhaits !) qui ne mesure que deux centimètres de long. Toutefois, le bulbe à l’extrémité de sa « corde » centrale indique déjà un semblant de cerveau.

Tout ce bestiaire extraordinaire se met en place dans un intervalle de temps relativement court, que l’on appelle le Cambrien, et qui s’étend de 550 à 500 millions d’années avant notre ère. Il reste entièrement cantonné au milieu marin. Parce que les squelettes sont en matière minérale, un petit nombre d’entre eux vont être conservés dans les sédiments à l’état fossile : on peut désormais suivre l’évolution à la trace. Encore faut-il trouver ces précieux témoignages.




La Montagne Noire

À l’arrière de la cordillère bretonne, il existe justement une plate-forme marine peu profonde où la vie va prospérer et laisser son empreinte. Son témoignage aurait pu disparaître, à jamais enterré sous les sédiments plus récents, si des événements ultérieurs ne s’étaient chargés de le remonter en surface6. Spectaculaire remontée d’ailleurs, accompagnée de plissements qui ont malaxé la pile comme de la guimauve, au point que certaines couches se retrouvent tête-bêche lorsqu’elles font surface, les plus anciennes retournées au-dessus des plus jeunes. Ces plis constituent aujourd’hui le relief de la Montagne Noire, au sud du Massif central, à la frontière de l’Hérault, de l’Aude et du Tarn.

Les vieux sédiments, cuits et plissés en profondeur, sont devenus feuilletés et cassants en surface — une roche qu’on appelle le « schiste ». Là où les couches pointent vers le ciel, elles forment des crêtes sauvages aux parois abruptes, qui se prêtent à merveille à la construction d’imprenables citadelles. Ce fut le cas au temps des Croisades, en lisière du pays cathare.

« Nids d’aigles ou cités fortifiées, ils profilent leurs corps déchiquetés sur le ciel de la Montagne Noire. Ils épousent si bien la roche qui leur prêta sa couleur et son grain qu’on les prend souvent pour des accidents de la nature, lorsqu’ils furent des nécessités de l’histoire. »7

Hormis aux citadelles, le schiste, qui se débite facilement en plaques, a servi aux constructions les plus modestes. Là où le grain est fin et les plaquettes sont minces, il prend le nom de 141,1 % « lauze » ou d’« ardoise » et sert à couvrir les toits. Sa couleur varie du bleu, lorsqu’il est riche en matière organique, au rouge, lorsqu’il est ferrugineux, en passant par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


L’or de la Montagne Noire


La dernière mine d’or en France a fermé ses portes en 2004. Elle se trouve à Salsigne (Aude), à vingt kilomètres au nord de Carcassonne, sur le flanc de la Montagne Noire.

Le fer était connu et exploité dans la région depuis l’Antiquité, mais c’est en 1892 que l’analyse d’un site révèle des traces d’or. L’exploitation du gisement a lieu tout au long du XXe siècle, ponctuée de grèves, fermetures temporaires et changements de propriétaires. L’exploitation est peu rentable : l’or est présent en faible quantité dans des filons de quartz — 10 grammes d’or par tonne de roche — et son extraction est coûteuse. Ce sont néanmoins 120 tonnes d’or que livrent les mines de Salsigne en un siècle. Le gisement total est estimé à 200 tonnes.

Cet or est un cadeau de l’océan Centralien, qui occupait il y a 500 millions d’années l’emplacement de la Montagne Noire. Son plancher volcanique était lacéré de fissures hydrothermales, où circulaient des fluides surchauffés, chargés en éléments dissous. Injectés dans les sédiments du fond marin — aujourd’hui devenus schistes —, les fluides sont devenus des filons de quartz et de sulfure, riches en arsenic, plomb, cuivre et or.





Une autre qualité du schiste est qu’il chauffe bien au soleil et emmagasine cette chaleur qu’il restitue la nuit. Ce n’est pas seulement un avantage pour les maisons. Les vignerons en tirent aussi profit, en cultivant la vigne sur des coteaux schisteux. La chaleur et l’humidité que dégage la roche sont telles, disent-ils, que les raisins mûrissent la nuit. En bordure orientale de la Montagne Noire, le vignoble de Saint-Chinian doit en partie ses qualités au schiste, où se plaisent la syrah, le mourvèdre et le carignan.

Le schiste est aussi recherché pour ses fossiles. Celui de la Montagne Noire est mondialement connu, puisqu’il renferme des témoignages de ces premières formes de vie complexes qui pullulent dans les mers du Cambrien il y a plus de 500 millions d’années, et dont les vedettes incontestées sont les trilobites.




[image: images]Figure 1.5 — Carte du monde à l’Ordovicien

Il y a 450 millions d’années, la France est dans l’hémisphère sud, accolée à l’Afrique. Des poissons cuirassés, les placodermes, sont sur le point d’envahir les océans.




Qui ne connaît le trilobite, ce petit animal qui ressemble à un cloporte, et que l’on trouve chez les vendeurs de fossiles du monde entier ? Comme son nom l’indique, cet arthropode marin, de forme ovale, est divisé en trois lobes : une tête en forme de demi-lune, avec deux yeux composés de lentilles multiples ; un thorax composé de segments articulés ; et une queue aux segments soudés. La plupart se déplacent sur le fond marin et se nourrissent de vers et autres petites proies, mais certaines espèces ont appris à nager.

Apparus au Cambrien, les trilobites accouchent en effet d’une multitude d’espèces différentes qui exploitent parfaitement leur environnement, de sorte que le groupe va prospérer près de 300 millions d’années durant et se décliner en plusieurs dizaines de milliers d’espèces différentes. Seule la catastrophe de la fin du Permien, qui massacrera la grande majorité de l’écosystème, en viendra à bout.

Dans la Montagne Noire, les schistes contiennent certains de leurs plus vieux représentants. On peut en admirer une belle collection dans la cave coopérative de Saint-Chinian. On peut aussi se lancer soi-même à la recherche de fossiles, l’un des gisements les plus accessibles se trouvant une trentaine de kilomètres à l’ouest, près du village de Ferrals-les-Montagnes8.

La commune de Ferrals, avec sa belle église Renaissance, doit son nom à l’oxyde de fer contenu dans les schistes, qui furent jadis exploités pour le précieux métal. C’est d’ailleurs grâce aux carrières que l’on a pu trouver autant de fossiles sur le site. Aujourd’hui, le meilleur gisement est sur la route d’Authèze, un hameau deux kilomètres plus à l’est, qui abrite une petite chapelle romane du XIIe siècle. En empruntant la D 147 qui y mène, après la première épingle, puis une carrière sur le côté gauche, la route longe le ruisseau de la Tanque. C’est ici, au lieu-dit Le Causse, que l’on peut admirer le festival de couleurs que nous offrent les schistes du Cambrien, et y traquer le trilobite. Les schistes y sont rouges, roses et violets, lie-de-vin, jaunes, verts et marron ! L’élargissement de la route a dégagé la roche, que l’on peut scruter à la recherche de fossiles, tout comme les remblais concassés en contrebas. Les schistes lie-de-vin, intercalés de calcaire blanc, sont plus riches que les schistes verts, mais les découvertes ne sont pas assurées !

Quoi qu’il en soit, la règle d’or — comme sur tous les sites décrits dans ce livre — est de ne rien abîmer. Les marteaux sont à bannir. Chercher et contempler sont le but du jeu, et si vous trouvez un beau trilobite incrusté dans la paroi, admirez-le, prenez sa photo, et laissez-le en paix, afin qu’il puisse émerveiller un autre promeneur. Comme le dit si bien Pierre Thomas9, s’il vous arrive d’arracher une orchidée ou d’attraper un papillon rare, ceux qui restent pourront se reproduire. Les trilobites, eux, ne se reproduisent plus !




La vie s’émancipe

En parcourant les strates successives de la Montagne Noire, on s’aperçoit que les sédiments proviennent d’une mer de plus en plus profonde. La plate-forme française, qui se construisait patiemment derrière la cordillère bretonne, fait mine de s’enfoncer dans les abysses. En effet, la tectonique des plaques est à l’œuvre, écartant les continents, et la France naissante va être prise dans cette dynamique d’écartèlement. Son éclatement est même double.

Au nord de l’Armorique, un bassin se creuse, que les géologues appellent l’océan Rhéique, et qui écarte la future Angleterre de la France. L’Angleterre emporte dans la manœuvre un gros morceau du Nord-Est belge et français : le Brabant. Décidément, les hostilités entre pays commencent tôt.

Au sud de l’Armorique, un autre bassin se creuse, que l’on appelle l’océan du Massif central, et qui écarte la plate-forme de la Montagne Noire du reste du pays. C’est pourquoi sa bordure s’incline et s’enfonce sous la mer.

Voilà la France, à peine formée, qui est scindée en un puzzle géant, dont les pièces se séparent. Durant cette période géologique, que l’on appelle l’Ordovicien, chaque pièce va vivre sa petite aventure, avant de venir se raccommoder plus tard.

Cette promenade des provinces françaises, il y a 490 à 440 millions d’années, est loin d’être idyllique, car l’ensemble des pièces dérive par 60 à 70 degrés de latitude sud, soit la limite de l’actuelle Antarctique !

Mais, malgré le climat frileux, la vie continue sa remarquable évolution, tant dans les eaux françaises que sur les plates-formes des autres continents.

L’écosystème a subi quelques déboires à la fin du Cambrien, avec la disparition de nombreuses espèces de trilobites, d’éponges et d’autres occupants des récifs sous-marins. Toutefois, cet élagage du monde vivant — appelé « extinction en masse » — libère le terrain pour d’autres expériences biologiques.

De fait, l’Ordovicien va connaître une biodiversité record. Le fond de la mer se garnit de coraux mamelonnés qui bâtissent de nouveaux récifs, des espèces solitaires en forme de cornet, ainsi que des organismes en forme de plumeau, attachés au fond par une tige, et qu’on appelle « lys de mer » ou crinoïdes. Bivalves et brachiopodes pullulent également sur ce fond marin très animé.

Des trilobites « nouvelle mode » prennent la relève des anciens modèles, tant fouisseurs que nageurs, et certains ont des yeux énormes. Ils en ont bien besoin pour surveiller un environnement devenu dangereux, car sur le fond rampent d’énormes arthropodes, appelés « scorpions de mer », qui mesurent jusqu’à deux mètres de long et arborent une redoutable paire de pinces.

Nager entre deux eaux n’est pas moins périlleux, car les céphalopodes ont également grandi : logés dans une longue coquille conique en forme de cornet de glace, ils dérivent sournoisement et enlacent de leurs tentacules tout ce qui passe à leur portée. Fuselés comme des sous-marins, ces nautiloïdes pouvaient atteindre cinq mètres de long, et même les scorpions de mer devaient s’en méfier.

Parmi les vertébrés apparaissent des poissons primitifs mais originaux, à la tête renforcée de plaques cartilagineuses qui leur forment un casque, et aux deux yeux tournés vers l’avant, comme des phares automobiles. Ils ne possèdent pas encore de mâchoires mais, telles les lamproies aujourd’hui, ils ont une cavité buccale pour aspirer leur nourriture. Malhabiles, ils ont des nageoires centrales, plutôt que les paires qui stabilisent les poissons actuels, et dérivent sans doute près du fond.

On trouve tous ces fossiles de l’Ordovicien dans les schistes de la Montagne Noire, et aussi de l’autre côté de la mer Centralienne, dans les terres ennoyées d’Armorique. Depuis que la cordillère bretonne a cessé de se bâtir, elle s’est en effet trouvée abaissée par l’érosion. La mer, qui voit son niveau monter à l’époque, ne trouve aucun mal à l’envahir. Sur les plates-formes arasées, marées et courants vont déposer des sables qui deviendront des grès, et des boues plus fines qui deviendront des schistes.

Il devait y avoir de forts courants. Les marées de l’époque étaient plus amples et plus fréquentes qu’aujourd’hui, parce que la Lune était plus proche, et que la Terre tournait plus vite sur son axe. Cela, on le sait en examinant les coraux fossiles, en comptant le nombre de couches de croissance — correspondant aux journées — au cours d’un cycle annuel. Or, à l’Ordovicien, on compte 417 jours dans une année, c’est-à-dire que la Terre tournait sur elle-même en 21 heures à l’époque, plutôt qu’en 24 aujourd’hui.




[image: images]Figure 1.6 — Carte de la France à l’Ordovicien

Il y a 450 millions d’années, les morceaux de la future France sont encore séparés par des océans. Bretagne et Montagne Noire abritent les vestiges fossiles de ces océans disparus.




Astronomes et physiciens l’avaient d’ailleurs prédit dans leurs calculs : la marée qu’exerce la Lune sur la Terre agit à la manière d’un frein à tambour, le mouvement de l’eau sur les fonds marins freinant par friction la rotation de la Terre. Le phénomène se poursuit aujourd’hui et le jour rallonge de 2 millièmes de seconde par siècle. Réglez vos montres.

La Lune est aussi affectée par cette interaction et se trouve repoussée de la Terre, dont elle s’éloigne aujourd’hui à raison de quatre centimètres par an. C’est d’ailleurs vérifié : grâce aux réflecteurs laser déposés par les astronautes Apollo sur la Lune, on peut constater cette dérive.

Les calculs nous indiquent que, durant l’Ordovicien, la Lune était plus proche d’une bonne centaine de milliers de kilomètres. Du coup, elle tournait plus vite autour de la Terre, nous montrant ses quatre phases en deux semaines plutôt qu’un mois. Cet intense ballet engendrait des marées et des courants particulièrement forts, dont on retrouve la trace aujourd’hui.




La presqu’île de Crozon

Les courants marins de l’Ordovicien ont laissé leur empreinte dans les grès bretons, et en particulier dans la presqu’île de Crozon — cette péninsule en forme de croix qui s’avance au bout de la Bretagne, et qui sépare la rade de Brest, au nord, de la baie de Douarnenez, au sud. Parc naturel régional, elle est couverte de landes sauvages, et les falaises de sa côte découpée abritent une multitude de criques, nichées entre les pointes de grès rose. Le pré-impressionniste Eugène Boudin (1824-1898) tout comme le néo-impressionniste Maximilien Luce (1858-1941) y sont venus pour fixer sur la toile cet affrontement constant entre le roc et la mer.

Les falaises rose pâle de la pointe Toulinguet et de la pointe du Gouin forment la branche centrale de la croix qu’évoque la péninsule.

Pour voir ce grès rose de près, on gagne le port de Camaret-sur-Mer et la plage du Corréjou, au nord, qui permet de se diriger à marée basse vers la pointe du Gouin. Après quelques centaines de mètres, en passant sous le fort, on découvre dans les grès une superbe dalle de cent mètres carrés, qui montre de larges ondulations, aux crêtes espacées de cinq à six mètres. Ces « mégarides » trahissent le courant qui sévissait dans cette mer peu profonde de l’Ordovicien. À plus petite échelle, une multitude de vaguelettes sont figées dans la pierre, lui donnant un aspect écailleux. Le site est spectaculaire mais fragile : il faut marcher avec révérence sur le fond de cette mer antique10.

Une autre plage de Crozon est célèbre pour son évocation des temps ordoviciens : la plage de Veryarc’h, qui dessine à l’abri de la pointe de Penhir une anse tournée vers le sud, propice à la baignade. Son sable doré, presque orangé, doit sa couleur à l’abondance de grains minéraux qu’il contient : grenats et zircons que le courant est venu entasser au fond de la crique.

Mais ce sont les strates de la falaise, inclinées en oblique comme les livres d’une étagère, qui ravissent les géologues. Elles offrent un témoignage ininterrompu, sur 1 000 mètres de grève, de 50 millions d’années d’histoire de France. À chacun de vos pas, c’est 50 000 ans que vous parcourez !

Partez de l’extrémité ouest de la plage, près de la pointe : après les grès roses commencent les schistes noirs. Le géologue y remarque des galets incrustés dans la roche. À l’époque, il y a 470 millions d’années, sévissaient donc de fortes tempêtes qui roulaient de lourdes pierres sur le fond marin. Puis le milieu devient plus calme et le grain du sédiment plus fin. Scrutez attentivement sa surface, lissée par la marée : peut-être y trouverez-vous le fossile d’un trilobite, préservé depuis la nuit des temps. Vous avez le plus de chance d’en voir au fond de l’anse, dans les roches qui s’avancent juste avant l’escalier d’accès à la plage. Il vous faudra beaucoup de patience et de chance pour en découvrir ne serait-ce qu’un seul, mais sachez que les spécialistes ont identifié dans ce schiste de Postolonnec près d’une dizaine d’espèces différentes de trilobites, ainsi que des bivalves et des petits crustacés appelés « ostracodes ».

À l’est du vallon et de son chemin d’accès, les falaises de schiste noir reprennent de la hauteur sur une centaine de mètres, avant de céder la place au grès de Kermeur, une roche claire entrecoupée de quelques micaschistes plus foncés, qui forment les plus hautes falaises de la plage, autour d’une petite crique. On y trouve peu de fossiles, car la mer de l’époque, il y a 460 millions d’années, devait être agitée et peu propice à la préservation.

Les choses commencent d’ailleurs à se gâter à la fin de l’Ordovicien, à en croire la prochaine crique de la plage, renfoncée dans les schistes. On ne voit plus les strates ordonnées des falaises précédentes, mais plutôt des courbes irrégulières, comme si les sédiments avaient glissé en se déformant sur la pente sous-marine.

Des tremblements de terre ? C’est possible, car la Bretagne connaît à l’époque de nouvelles éruptions volcaniques. De beaux coussins de lave en témoignent d’ailleurs au pied de la pointe voisine de Lostmarc’h, dans le sud de Crozon.

Mais il se pourrait aussi qu’un glacier ait rampé sur la plate-forme continentale et chamboulé les sédiments. Cette hypothèse est étayée par de petits galets et grains de quartz étudiés par les spécialistes, qui semblent rayés et sculptés par des glaciers. Il faut se rappeler qu’à l’époque la France n’est pas loin du pôle sud. C’est d’ailleurs une ère glaciaire qui marque la fin de l’Ordovicien, il y a 440 millions d’années, et coïncide avec une terrible hécatombe du monde vivant.

Cette grande extinction en masse emporte les trois quarts des espèces animales de l’époque, et ravage en particulier les coraux et les familles de brachiopodes, trilobites et céphalopodes. On ne connaît pas les causes d’un si profond malaise, mais les géologues pensent qu’une glaciation, accompagnée d’une chute du niveau marin, y est pour quelque chose.

Notre plage ne nous livre pas d’indices, mais le drame s’est joué, dans notre succession de sédiments, à hauteur d’une échancrure dans la falaise, taillée dans des grès jaunâtres, par laquelle un sentier pentu mène au parking. Trois pas de plus, et l’on passe de l’autre côté de la frontière, quand commence un nouveau chapitre de la vie terrestre, appelé Silurien.

Le Silurien va voir le rétablissement de l’écosystème dévasté, et s’ouvre par une tranche de roche noirâtre, presque charbonneuse d’aspect. Caressez-la : elle laissera sur votre main comme une trace de suie. Il s’agit d’anciennes vases, déposées dans une eau pauvre en oxygène, où la matière organique s’est conservée. La trace sur votre main, ce sont les cadavres de minuscules planctons appelés « graptolites », qui vivaient accrochés à des barrettes calcaires en forme d’épingles à cheveu, et dérivaient au gré du courant.

Bienvenue donc dans le Silurien : sur une cinquantaine de mètres, ses vases pétrifiées se poursuivent à droite de l’échancrure du sentier et terminent votre long périple à travers 50 millions d’années d’évolution. Vous êtes désormais entré dans un nouveau chapitre de l’histoire du monde.




La vie sort de l’eau

Après la période glaciaire et le massacre de l’écosystème à la fin de l’Ordovicien, cette nouvelle époque du Silurien — qui s’étend de 440 à 400 millions d’années — est donc celle du rétablissement.

Les plaques tectoniques ont renversé la vapeur : après s’être séparées en repoussant la France vers le pôle sud, les masses continentales amorcent de nouveau un rapprochement. Ce faisant, elles se déplacent toutes vers le nord, c’est-à-dire vers l’équateur.

Ce n’est pas pour déplaire à la France et à ses passagers, qui s’extraient enfin des latitudes antarctiques et dérivent vers des cieux plus cléments. Déjà les premières vases du Silurien, exposées sur notre plage, indiquent que l’eau se réchauffe. En outre, la fonte des glaciers a élevé le niveau de la mer, qui inonde les plates-formes côtières et augmente la surface que la faune peut coloniser. De nouveaux récifs coralliens voient le jour, habités par un casting remanié d’éponges, trilobites, lys de mer et moult espèces de coquillages.

Mais ce sont surtout les poissons qui font un grand bond en avant au Silurien. La plupart sont des agnathes — ces poissons suceurs représentés aujourd’hui par les lamproies. Mais une évolution progressive des ouïes, autour de la cavité buccale, va accoucher d’une nouveauté promise à un grand succès. Des arcs branchiaux détachent le bas de la cavité buccale du haut, et lui proposent une articulation : la mâchoire est inventée.

Ces premiers poissons à mâchoires n’ont pas encore de dents au sens strict, mais plutôt des excroissances cartilagineuses qui s’emboîtent, comme des pièges à loup. Les premiers prototypes ressemblent à des requins miniatures.

Le Silurien est aussi une époque charnière de l’évolution pour une autre raison. Après 3 milliards d’années passées en mer, la vie débarque sur la terre ferme. Elle aura mis le temps.

L’aventure a commencé à l’Ordovicien, quelques millions d’années plus tôt, lorsque des lichens et de modestes mousses, dérivées des algues, avaient colonisé les berges. Mais au Silurien apparaissent les premières plantes vasculaires qui comportent des tiges : par ces canalisations, elles pompent l’eau et les sels minéraux du sol. Dans un second stade, les tiges se ramifient et se garnissent d’excroissances qui permettent un meilleur échange avec l’air, dont elles pompent le gaz carbonique. C’est la naissance des feuilles. Enfin, l’espace aérien est exploité aussi pour la reproduction : les plantes laissent au vent le soin de transporter leurs spores de point d’eau en point d’eau. À chaque rafale, la vie pénètre plus profondément à l’intérieur des continents.

Les plantes sont les pionniers, mais les animaux ne sont pas loin derrière elles. Ce sont d’abord des mille-pattes qui sortent de l’eau et posent pied — de nombreux pieds en l’occurrence — sur la terre ferme. Ils sont suivis de près par les araignées, arthropodes carnivores adaptés à l’air libre, qui font la chasse aux savoureux mille-pattes.

Proies et chasseurs : dans leur lutte pour la survie, les animaux terrestres vont entreprendre une évolution aussi complexe que celle qui se déroule dans les mers. Désormais, la vie explose sur tous les fronts.




Rassemblement pour la France

Tandis que la biosphère reprend son essor, son cadre aussi évolue. Au Silurien, les éléments constituants de la France vont se rassembler. Ils n’ont guère le choix : dans leur course-poursuite vers le nord, les masses continentales se rattrapent les unes les autres, dans ce qui va devenir un gigantesque carambolage.

C’est d’abord le sud de la France qui rattrape le nord : le plancher océanique qui les séparait s’est en effet escamoté. Ce passage à la trappe de l’océan Centralien se fait selon les lois en vigueur dans la tectonique des plaques. Le dense plancher océanique courbe l’échine et plonge sous la côte sud de l’Armorique, pour retourner se fondre dans le manteau terrestre. Tirant derrière lui l’Aquitaine et l’Espagne, il aurait pu ne laisser aucune trace de son travail de locomotive et disparaître entièrement, une fois le wagon ibéro-aquitain raccordé au wagon breton. Mais entre les pare-chocs des provinces qu’elle rassemble, la croûte océanique plongeante va se trouver pincée. Après un début de cuisson en profondeur, des pans entiers de plancher basaltique vont remonter le long de failles et s’échouer, telles d’immenses baleines, sur le plateau continental. On peut admirer un tel vestige de l’océan Centralien, grande échine de roc revenue de l’enfer, sur l’île de Groix.
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